PRENEZ-Y  GARDE. 


Latet  anguls  in  herhâ. 


On  flatte  un  Roi  pour  le  tromper;  on  flatte 
de  même  une  Nation  pour  l’égarer  , pour  pro- 
fiter de  fon  erreur  ; 6c  toujours  elle  eft  vraie  cette 
maxime  : 

Que  tout  flatteur 

Vit  aux  dépens  de  celui  qu^il  écoute. 

C’eft  ainfl  que  l’Angleterre  s’eft  conduit  â l’égard 
de  la  France.  Elle  nous  a prodigué  les  éloges  ; Tes 
papiers  ont  retenti  de  nos  louanges.  Les  bons  Fran- 
çois ont  cru  que  les  deux  Nations  alloient  changer 
leur  antique  averflon  en  une  amitié  inaltérable. 

Erreur.  Nous  n’avons  jamais  eu  de  plus  cruelle 
ennemie  que  l’Angleterre,  Elle  ne  nous  careffoit 
que  pour  nous  endormir  dans  une  faufle  fécurité  , 
que  pour  nous  dérober  les  coups  qu’elle  nous  por- 
toit.  Elle  n’a  pas  fait  un  pas  qui  n^eut  pour  but  de 
traverfer  , de  faire  échouer  notre  révolution. 

Nous  manquons  de  farines  : l’Angleterre  en  a 
en  abondance  : nous  nous  adrelfons  à elle  ; 
nous  lui  demandons  de  nous  fecourir  dans  notre 
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detrelTe  : elle  nous  refufe  avec  cruauté.  M.  Pitt 
ne  veut  pas  laifiTer  fortir  un  feul  fac.  Une  loi  permet 
l’exportation  tant  que.  le  prix  du  bled  ne  pafTera 
point  un  certain  taux.  N’impbrte  ,1a  loi  eft  tranf- 
grefîée  , méprifée , & cette  infâmie  eft  canonifée 
par  le  Parlement.  M.  Pitt  y eft  jufcifié , abfous 
d’une  voix  unanime  ;car,  dans  cette  occafion  où 
il  s’agilToit  de  nuire  â la  France,  les  deux  partis 
n’ont  pas  manqué  de  fe  réunir. 

L’anarchie  fe  propage  d’un  bout  de  la  France 
â l’autre  : elle  ell  fomentée  par  les  Angiois  : le 
tumulte  fe  répand  dans  nos  villes:  il  eft  fufcité, 
encouragé  par  les  Angiois.  Nos  arfenaux  font 
brûlés  : le  feu  eft  allumé  par  les  Angiois.  Nos 
Colonies  fe  foulèvent:  elles  font  excitées  par  les 
Angiois. 

Nos  Colonies  î perfonne  ne  doute  du  defir 
ardent  qu’a  l’Angleterre  de  nous  les  enlever  par 
répréfailles. 

Tout  le  monde  fait  qu’elle  n’a  rien  oublié  pour 
y ruiner  notre  commerce.  Il  étoit  anéanti  lî  on 
accordoit  la  liberté  au  Noirs.  Elle  n’a  rien  oublié 
pour  nous  faire  faire  cette  faute  en  politique.  Elle  a 
feint  de  vouloir  la  faire  elle-même  pour  nous  y 
amener  : elle  a prodigué  l’or  pour  acheter  ici  des 
voix  ; & dès  qu’elle  a eu  perdu  Fefpoir  de  nous 
faire  donner  dans  le  piège  , elle  a perdu  aufli  toute 
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fa  folîicîtude  , toute  fa  tendrefle  pour  cette  clalfe 
d’hommes  qu’elle  recommandoit  avec  tant  d’inf- 
tance  à notre  humanité. 

Non  , non  ne  le  croyons  point  ; TAngleterrè 
n’aime  point  la  liberté  des  autres  Nations.  Elles 
voüdroit  les  voir  toutes  dans  les  fers , & fur  tout 
via  ns  les  fienj.  / 

Elle  a foutenu  les  ariflocrates  d’Amérique  ; 
elle  a protégé  les  aridocrates  de  Hollande;  elle 
a fait  triompher  les  ariltocrates  des  Pays-Bas  ; & 
fon  parlement,  qui,  avec  fa  chambre  haute  com-- 
polee  de  pairs  héréditaires  ^ tient  aP’ez  de  l’arif- 
tocratie,  u’eft  pas  fans  craindre  que  les  bons 
principes  de  la  France  ne  germent  dans  le  cœur 
des  Anglois,  & ne  leur  ouvrent  les  yeux  fur  ck 
qu’ils  appellent  leur  liberté. 

Chaque  pas  que  nous  faifons  elf  ,pour  le  Gou- 
vernement Anglois  un  nouveau  fujet  d’inquié- 
tude , êc  M.  Pitt,  & M.  Fox  s’entendent  pour 
nous  troubler,  comme  ils  s’entendent  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  d’empêcher  le  peuple  d’Angle- 
terre d’être  repréferué. 

Rien  ne  leur  coûte;  pasjmâme  Fargent.  fis 
nous  prodiguent  leurs  tréfors.  On  fait  qu’ils  ont 
payé  les  dernières  emeutes  de  Toulon;  fans  doute 
iis  étoient  pour  quelque  chofe  dans  celle  de 
Marfeille, 
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On  affure  qu’on  a découvert  un  nouveau  com- 
plot de  la  part  de  l’Angleterre  pour  brûler  le  port  de 
Toulon  5 & celui  de  Breü.  Les  Gardes  Nationales  , 
|i’en  doutons  point  , fauront  bien  l’empêcher  ; 
mais  , voilà  vos  amis  Us  Anglois  , nos  admi- 
rateurs. 

Leurs  entreprifes  n’ont  pas  riufli  comme  ils 
l’aur oient  voulu.  Ils  voient  baiffer  leurs  efpéran- 
ces.  Nos  afiignats  vent  rétablir  nos  hnances. 
L’organifation  de  nos  départemens  va  ramener 
l’ordre  & la  tranquillité.  M.  Pitc  qui  s’étoit  vanté 
d’avoir  beaucoup  d’amis  dans  rAiiemblée  Natio- 
nale , qui  avoir  dit  tout  haut  qu’il  fauroit  bien  payer 
du  monde  pour  ameuter  le  peuple  ^ & que  , 
comme  la  France  n’arnaeroit  point  de  vaifTeau  , 
il  auroit  bientôt  un  nouveau  commilTaire  à Dun- 
, kerqus  , s’apperçoit  bien  que  (es  projets  vont  être 
déçus,  s’il  nous  laiffe  le  temps  de  refpirer. 

Il  fait  jouer  d’autres  mines. 

Tout  à coup  l’Angleterre  cherche  querelle  à 
l’Efpagne  fur  un  fait  pâlie  & oublié  depuis  huit 
mois. 

L’objet  de  cette  poérile  tracalTerie  h’ell  pas 
difficile  à deviner. 

Notre  commerce  , déjà  tant  affoibli  par  le  traité 
fl  déiavantageux  que  l’Angleterre  a lu  nous  fur- 
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prendre-,  ne  fe  foutient  plus  qu’avec  l’Efpagne.  Il 
nous  amène  des  piaftres,&  Tor  n’arrive  à Cadix 
que  pour  paffer  en  France.  ^ 

En  rompant  avec  TEfpagne  que  l’Angleterre  ne 
nous  croit  point  en  état  de  foutenir  ; elle 
nous  enlève  notre  dernière  re{Tource,.&  chaque 
gallion  qu’elle  prendra , fera  une  plaie  qu’elle  nous 
fera. 

De  fa  part  l’Ëfpagné  ne  craint  rien  plus  que 
la  guerre.  Si  nous  ne  la  foutenons  point,  il  faut 
qu’elle  fuccombe,  elle  le  fent  bien.  Si  nous  allons 
à fon  fecours,  elle  fera  forcée  d’avoir  avec  nous 
un  contad  qu’elle  ne  craint  pas  moins , parce 
qu’il  y introduira  nos  nouveaux  principes. 

Ainfi  l’Angleterre  ne  peut  que  gagner,  foit  eh 
humiliant  l’Efpagne  par  les  armes,  foit  en  pro- 
fitant de  fes  difpofitlons  pour  lui  faire  fubir  la 
loi  qu’elle  voudra  lui  impofer,  St  dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  nous  ferons  facrifiés. 

II  n’eft  pas  mal  adroit  le  projet.  Il  eft  l’ou- 
vrage du  duc  de  Luxembourg  6c  des  autres  aris- 
tocrates réfugiés  en  Angleterre  , avec  lefquels 
M.  Pitt  a tous  les  jours  des  conférences.  Ils  ont 
d’aiiieurs  pris  leurs  mefures  de  manière  à n’être 
point  contrariés. 

On  leur  a entendu  dire  que  dans  l’Affemblée 
Nationale , ils  ferolent  parler  les  ariflocrates  contre 


l’Angleterre , afin  que  la  haine  feule  qu’ils  infpi- 
rent  lui  conciliât  le  vœu  du  parti  patriote  , ou 
du  moins  le  déterminât  à s’oppofer  â tout  arme- 
ment, ce  qui  laiiTeroit  le  champ  libre  aux  Anglois 
pour  enlever  nos  vaiffeaux  marchands  ; que  d’ail- 
leurs , dans  un  autre  parti  de  cette  affemblée  , ils 
avoient  des  amis  intareiTés  qui  prendroient,  hau- 
tement leur  défenfe  ; & ils  fe  croient  fi  alïures 
du  fuccès,  que  le  Roi  d’Angleterre  diloit  l’autre 
jour  à M.  d’Aiigre  , ci-devant  premier  préfident 
du  parlement  de  Paris  : von/s  ave^  donné  malgré 
nous ^ la  liberté  à V Amérique^  & nous^  nous  vou- 
lom  vous  rendre  fervice , en  vous  rétablijfant  en 
France. 

Seroit-il  donc  vrai , ce  qu’ont  dk  MM.  Pitt 
& Burk  dans  le  parlement  d’Angleterre  , qiie  la 
Franée  devenue  libre  ne  fût  plus  qu’un  grand  vide 
en  Europe  ? Seroit-il  vrai  que  l’on  put  mainte- 
na»t  méprifer  la  Nation  françoife , & i’infulter 
impuément  ? 

Non  , ce  n’eîi  pas  le  propre  de  là  liberté  de 
détruire  la  hèrté  des  Peuples  ? 

La  conduite  des  Anglois  n’eil  qu’une  bravade. 
Montrons  nous,  & ils  baiiTeront  le  ton. 

Falfons  leur  voir  ce  qure  peut  une  grande  Na- 
tion devenue  libre.  Armons  des  vailTeaux  , mon- 
trons leur  des  forces  capables  de  leur  en  impofer 
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fur  terre  & fur  mer.  Mettons  notre  Roi  à portée 
de  parler  aux  Rois  d’Angleterre  & d’Efpagne , fur 
le  ton  & avec  la  dignité  qui  convient  au  peuple 
François,  & bientôt , devenus  les  arbitres  de  leur 
querelle,  les  Anglois  nous  laifferont  achever  tran- 
quillement notre  conftitution. 

Si  nous  fômmes  foibles  dans  ce  moment  dé- 
cifif,  notre  réputation  eft  perdue,  & notre  an- 
cienne gloire  éclipfée. 

Heureux  fi  nous  ne  voyons  pas  les  Anglois 
renouveller  dans  nos  campagnes  les  fcènes  d’hor- 
reur dont  ils  ont  enfanglanté  l’Amérique  , où  ils 
ëgorgeoient  les  prifonniers  qui  s’étoient  rendus , 
où  ils  éventroient  les  femmes , en  leur  attachant 
un  écriteau  qui  portoit  : Tu  n\nfanuras  plus  ds 
rcbUle, 


